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Présentation de l’éditeur :


      Au domaine de Penderris, on soigne les corps et les âmes blessés. C’est ici qu’on accueille les valeureux officiers rescapés des guerres napoléoniennes. Et si lord Trentham, récemment anobli pour ses faits d’armes, a la chance d’être valide, son traumatisme n’en est pas moins profond. Désormais, il a un titre à transmettre, et doit donc se marier. Or quelle femme voudrait de lui alors qu’il se déteste lui-même ? Peut-être cette jeune veuve, lady Muir. Elle aussi a eu son lot de souffrances, mais c’est une lady raffinée, tandis que lui n’est qu’un rustre. Et il a beau être fou d’elle, un monde les sépare.
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    Après avoir passé toute son enfance au pays de Galles, elle a émigré au Canada, où elle vit actuellement. Ancienne professeure, c’est en 1985 qu’elle publie son premier livre, aussitôt récompensé par le prix Romantic Times. Depuis, elle n’a cessé de se consacrer à sa passion. Spécialiste des romances historiques Régence, ses livres figurent toujours sur les listes des best-sellers du New York Times. Sa série consacrée à la famille Bedwyn est la plus célèbre.
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Prologue



Le club des survivants

Le temps ne semblait pas près de se mettre au beau. Poussés par le vent, des nuages bas filaient dans le ciel, et la pluie qui avait menacé toute la journée de tomber commençait à zébrer les portières de la grosse berline de voyage. La mer, très agitée, était couleur plomb. L’humidité pénétrait jusqu’à l’intérieur du véhicule, dont le seul occupant n’était pas mécontent de porter un lourd manteau à bavolets.

Hugo Emes – lord Trentham – aurait certes préféré voyager sous un soleil radieux, mais le mauvais temps ne parvenait pas à le démoraliser. Bientôt, il arriverait chez George Crabbe, duc de Stanbrook, au château de Penderris, dans les Cornouailles. Sa Grâce était l’une des six personnes auxquelles il tenait le plus au monde, et il était heureux de le retrouver à Penderris ainsi que ses amis, des survivants des guerres napoléoniennes – tout comme lui. Gravement blessés dans différentes batailles dans la péninsule Ibérique, ces officiers avaient été renvoyés en Angleterre pour se rétablir. C’est à Penderris, amenés par le duc de Stanbrook, qu’ils étaient venus recevoir les soins et trouver le calme nécessaire à leur convalescence.

Si le duc n’avait plus l’âge de se battre, son fils était mort en Espagne dans les premiers combats. Une seule femme faisait partie de leur groupe : la veuve d’un officier ayant eu le malheur d’être capturé par l’ennemi. Elle l’avait vu mourir sous les terribles tortures qu’on lui avait infligées. Le duc, l’un de ses lointains cousins, l’avait accueillie après son retour en Angleterre.

Au cours des longs mois où ils avaient vécu ensemble, ils étaient devenus très proches. Tous demeuraient profondément marqués dans leur chair comme dans leur esprit, et ils savaient que le souvenir des terribles expériences vécues sur les champs de bataille les poursuivrait jusqu’à la fin de leurs jours. Ils s’étaient cependant promis, une fois qu’ils seraient assez forts pour quitter le château, de s’y retrouver chaque année pour évoquer le passé et se soutenir mutuellement dans leurs difficultés.

« On devrait nous appeler le Club des survivants », avait suggéré un jour l’un d’entre eux.

Le nom était resté.

Hugo tenta de jeter un coup d’œil à travers la pluie. Il reconnut les hautes falaises battues par des vagues frangées d’écume.

« Penderris ! » se dit-il avec émotion.

Dans quelques minutes, il verrait la silhouette massive du château se profiler à l’horizon.

Trois ans auparavant, il avait eu toutes les peines du monde à quitter le refuge où tous ces hommes meurtris seraient volontiers restés éternellement.

Il s’agissait de la troisième réunion du Club des survivants. À son grand regret, Hugo avait manqué celle de l’année précédente.

La voiture s’arrêta devant le perron qui menait aux massives portes du château et, pendant quelques instants, se balança sur ses ressorts.

« Les autres sont-ils arrivés ? » se demanda Hugo, surexcité, un peu comme un enfant qui s’apprête à retrouver ses camarades à un goûter.

Les portes s’ouvrirent, le duc apparut et, dédaignant la pluie, s’empressa de descendre les marches. Hugo n’attendit pas que son cocher déploie le marchepied pour sauter à bas du véhicule.

— George !

Même s’il n’était pas homme à se livrer à des démonstrations d’amitié, et le duc pas davantage, tous deux s’étreignirent chaleureusement. Puis le duc recula d’un pas pour mieux contempler son ami.

— Seigneur ! Vous n’avez pas rapetissé en deux ans, Hugo, loin de là ! En fin de compte, vous êtes la seule personne auprès de laquelle j’ai l’impression d’être de petite taille.

Il l’entraîna.

— Venez donc vous mettre à l’abri, pendant que je fais le compte des côtes que vous venez de me casser. Vous n’êtes pas conscient de votre force, mon ami.

Flavian Arnott – vicomte Ponsonby – et Ralph Stockwood – comte de Berwick – les attendaient dans le hall.

— Hugo, espèce d’ours mal léché, fit Flavian en levant son lorgnon à hauteur de ses yeux avec une langueur affectée. Je suis heu-heureux de vous voir.

Hugo se dirigea vers son ami en souriant, les talons de ses bottes résonnant sur le sol dallé.

— Flavian, toujours aussi jeune et beau ! Moi aussi, je suis heureux de vous voir.

Tous deux se donnèrent quelques bourrades amicales dans le dos.

— Hugo, j’ai l’impression qu’on s’est quittés il y a vingt-quatre heures à peine, dit le comte de Berwick. Vous ne changez pas. Pourquoi persistez-vous à vous faire couper les cheveux aussi court ? Cela vous plaît d’avoir l’air d’un mouton fraîchement tondu… ou d’un bagnard ?

— Ne vous moquez pas de moi, Ralph. À moins que vous ne teniez à ce que je vous parle de la cicatrice qui vous balafre le visage ? Quelle mine patibulaire ! Je n’aimerais pas vous rencontrer au coin d’un bois. Les autres sont-ils là ?

Imogen Hayes – lady Barclay –, qui descendait l’escalier, courut vers lui, les mains tendues.

— Hugo !

Cette jolie blonde, mince et gracieuse, avait, selon son habitude, réuni ses cheveux en chignon sur sa nuque. La sévérité de cette coiffure ne faisait que rehausser la beauté classique de son visage aux pommettes hautes, éclairé par de grands yeux d’un bleu tirant sur le vert. Comme toujours, son regard demeurait vide et son expression de marbre.

Il l’embrassa amicalement sur la joue.

— Tsst, tsst, vous froncez toujours les sourcils, dit-elle en suivant du bout de l’index la ligne verticale qui creusait le front d’Hugo. Cela vous donne l’air grognon.

— Peuh ! Il a toujours l’air grognon, plaisanta Ralph. Ah, vous nous avez manqué l’année dernière, Hugo ! Flavian n’avait plus personne à traiter d’ours mal léché. Quand il a essayé avec moi, je l’ai reçu de telle manière qu’il n’a pas répété.

— Il m’a te-terrifié, Hugo, assura Flavian. J’aurais voulu me cacher derrière vous, mais en votre absence, j’ai été obligé de me dissimuler derrière Imogen.

— Pour répondre à la question que vous avez posée tout à l’heure, Hugo, dit le duc en plaçant une main sur l’épaule de son ami, vous êtes le dernier à arriver. Il faut que vous montiez au salon, où Benedict a établi ses quartiers généraux.

— Il vous attend là-haut en compagnie de Vincent, déclara Imogen. Dès que votre voiture a monté l’allée, j’ai demandé qu’on serve le thé. Je serai probablement la seule à en prendre. Cela m’apprendra à m’associer à une pareille bande de barbares.

— Une tasse de thé ? Avec ce froid humide, c’est juste ce qu’il me faut, assura Hugo.

Il se tourna vers le duc.

— J’espère que vous avez commandé du beau temps pour les jours à venir, George.

— Nous ne sommes qu’en mars. Bah ! Si vous insistez, mon ami, il y aura du soleil pendant toute la durée de votre séjour. Seriez-vous frileux ?

En riant, il remarqua :

— Certaines personnes ont l’air de sombres brutes alors qu’elles ne sont pas plus solides que de délicates plantes de serre.

Sir Benedict Harper se mit debout à leur entrée et réussit à marcher vers Hugo en s’appuyant sur des béquilles. Cela représentait un tour de force qui contredisait totalement les sombres pronostics des médecins. Ceux-ci l’avaient traité d’imbécile quand il avait refusé d’être amputé. Son cheval avait été tué sous lui, lui broyant les jambes. Il avait juré qu’il se remettrait… Et Hugo devait reconnaître que son état s’était nettement amélioré.

— Hugo, vous êtes superbe ! s’exclama-t-il. Auriez-vous doublé de taille, ou serait-ce ce grand manteau qui augmente encore votre volume ?

— Hugo n’a pas encore appris que les manteaux amples, surtout dotés de multiples ba-bavolets, sont destinés à ceux qui ont des épaules étriquées, et pas une carrure comme la sienne, se moqua Flavian.

Avec précaution, Hugo serra Benedict dans ses bras.

— Vous voilà sur pied ? Bravo ! Je n’ai jamais vu un homme aussi entêté.

— Mon cher, pour ce qui est de l’obstination, je ne vous arrive pas à la cheville.

Hugo se tourna ensuite vers le plus jeune des membres du Club des survivants. Avec ses longues boucles blondes et son visage angélique, Vincent Hunt – lord Darleigh – avait l’air d’un adolescent.

— Vincent… murmura Hugo.

Le jeune homme lui sourit. Ses prunelles étaient toujours aussi bleues, et son regard direct paraissait d’autant plus déconcertant que le pauvre garçon était aveugle.

— Cela fait plaisir d’entendre votre voix, Hugo, dit-il tandis que ce dernier lui donnait une chaleureuse accolade. Je suis si heureux que vous ayez pu venir cette année ! Si vous aviez été là il y a un an, vous auriez empêché les autres de se moquer de moi. Oui, ces rustres – à l’exception d’Imogen, je dois le souligner – me tournaient en ridicule dès que je prenais mon violon.

— Vous jouez du violon, Vincent ?

— Oui. Nos amis ont décrété qu’il n’y avait rien de plus stupide, mais je suis certain que vous ne rirez pas. Il paraît que vous avez l’air d’un terrible guerrier, Hugo, mais j’ai toujours senti beaucoup de douceur sous votre voix bourrue. Vous saurez m’écouter sans ricaner.

— Il pleurera peut-être, plaisanta Ralph.

Hugo ôta son manteau et le jeta sur un fauteuil. Puis tous burent le thé servi par Imogen, et pas l’alcool que leur proposait le duc.

— Nous étions bien déçus de ne pas vous voir l’année dernière, Hugo, dit Ralph. Et navrés d’apprendre la raison de votre absence.

— J’étais sur le point de me mettre en route quand j’ai appris que mon père venait d’être victime d’une crise cardiaque. Par conséquent, au lieu de partir pour Penderris comme prévu, je me suis rendu à Londres, où je suis arrivé la veille de sa mort. J’aurais dû aller le voir plus tôt. Certes, notre brouille n’en était pas vraiment une… Je sais toutefois qu’il a souffert quand j’ai insisté pour choisir une carrière militaire, alors qu’il s’attendait que je l’aide à diriger ses affaires. Je suis heureux d’être arrivé à temps pour lui dire combien je tenais à lui, même si les mots semblent parfois bien faibles pour exprimer ce que l’on ressent.

Imogen lui tapota gentiment la main.

— Il a compris. Les gens comprennent le langage du cœur, même si cela échappe parfois à la raison.

Après un silence, Hugo reprit :

— Il a laissé une petite fortune à Fiona, ma belle-mère, ainsi qu’une belle dot à Constance, ma demi-sœur. Mais c’est à moi que revient la plus grosse part, sous la forme d’un vaste empire commercial. Me voilà honteusement riche.

— Pauvre Hugo ! s’exclama Flavian en faisant mine de s’essuyer les yeux avec son mouchoir. Comme je vous plains !

— Il était mourant, mais son visage exprimait une joie sans mélange à la perspective de me voir de retour et prêt à lui succéder à la tête de ses affaires. Il voyait même plus loin, car il m’a annoncé que le moment venu, je devrais à mon tour léguer tout cela à… mon fils.

Imogen lui tapota de nouveau la main avant de lui verser une autre tasse de thé.

— En réalité, je suis satisfait de la vie paisible que je mène à la campagne. Mon petit cottage m’avait parfaitement convenu pendant deux ans. Je dois cependant avouer que, l’année dernière, je me suis plu au manoir de Crosslands, le domaine que j’ai acheté grâce à ma nouvelle fortune. Je me suis accordé un certain temps de répit avant d’accomplir la promesse faite à mon père. Entre nous, je ne tenais pas à cet argent et encore moins à toutes ces responsabilités.

Il soupira.

— Demain, ce sera le premier anniversaire de sa mort. Je n’ai plus d’excuses pour retarder le moment de faire face à mes obligations.

— Nous vous avons dit cent fois que vous n’étiez pas homme à vivre en reclus, déclara Vincent.

— Souvent, nous vous avons comparé à une bombe n’ayant pas encore été en contact avec l’étincelle qui la fera exploser, renchérit Benedict.

— Une bombe, moi ? s’exclama Hugo. Alors que je ne rêve que de tranquillité ?

— Le fait d’avoir obtenu un titre en récompense de votre incroyable bravoure ne signifie donc rien pour vous ? demanda Ralph. Au lieu de changer de vie, ce qui vous serait facile, vous avez l’intention de retourner à vos racines ?

— Je fais toujours partie de la classe moyenne. Je n’ai jamais été attiré par la haute société. À l’instar de mon père, je méprise ces gens-là – à l’exception de vous tous, bien sûr.

— Vous avez pourtant acheté un domaine.

— Cela peut paraître prétentieux, je l’admets. Mais j’avais besoin de sentir de la terre autour de moi pour me sentir en paix. Rien de plus.

— Et Crosslands représentera toujours pour vous un refuge lorsque vous souhaiterez vous éloigner de temps en temps de la pression des affaires, remarqua le duc.

— C’est l’histoire de ce fils encore inexistant qui me cause des problèmes. Il faut qu’il soit légitime, évidemment ! Par conséquent, je dois me marier. Quel ennui !

— Tiens donc… murmura Imogen.

— Oh, pardonnez-moi ! Si je n’ai rien contre les femmes, ma chère Imogen, est-ce une raison pour souhaiter en avoir une tout le temps chez moi ?

— Vous ne rêvez pas d’amour romantique, Hugo ? lança Flavian. Vous êtes sage, mon vieux. L’amour doit être évité co-comme la peste.

Incapable de faire face à un fiancé gravement blessé, la jeune fille que Flavian devait épouser avait rompu lorsqu’il était revenu de la péninsule Ibérique. Et moins de deux mois plus tard, elle avait épousé celui qu’il croyait être son meilleur ami.

— Avez-vous quelqu’un en vue ? interrogea le duc.

— Pas du tout. Je parie que si j’en parlais, toutes mes cousines et mes tantes – que j’ai plutôt négligées ces dernières années – seraient ravies de me présenter une prétendue perle rare. Dieu, quel cirque ! Peut-être pourriez-vous me donner quelques conseils ? Messieurs, comment dois-je m’y prendre pour trouver une épouse ?

Après quelques instants de réflexion, Ralph déclara :

— Rien de plus simple. Il vous suffit de saluer la première femme un peu séduisante qui croisera votre chemin, vous lui annoncerez que vous êtes un lord riche comme Crésus, vous lui demanderez si elle veut bien vous épouser, et elle répondra oui tout de suite ! Cela ne peut que marcher.

Tout le monde éclata de rire, Hugo le premier.

— Comme c’est facile ! Demain, j’irai me promener sur la plage, si du moins le temps le permet, et j’attendrai de voir les femmes qui se présentent. Avec un peu de chance, mon problème sera résolu en vingt-quatre heures.

— Pas les femmes, corrigea Benedict. S’il y en a plusieurs, elles se battront pour obtenir le titre et l’argent, sans compter l’homme, qui est, ma foi, fort séduisant. Cherchez une femme. Et soyez tranquille, aucun de nous n’ira vous déranger. La plage restera votre chasse gardée. De toute façon, ce n’est pas moi qui serais capable d’y descendre.

— Maintenant que tout est arrangé, dit le duc en se levant, je vais vous accompagner jusqu’à votre chambre. Nous reparlerons de cette histoire de mariage au cours des jours à venir. Nous aurons peut-être d’autres suggestions à vous faire. En attendant, laissez-moi vous dire à tous combien je suis ravi d’avoir pu, cette année, réunir au grand complet le Club des survivants.

Hugo reprit son manteau et quitta le salon en compagnie de Stanbrook. Son plaisir de revoir Penderris et ses amis ne diminuait pas. Il se sentait profondément heureux. Et même la pluie qui frappait les vitres, au lieu de le déprimer, ajoutait encore à ce sentiment de bien-être.
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